Les Robinsons des Ardennes

Le 8 novembre 1918, après quinze jours de combat sous la pluie et dans la boue, le 415ème régiment d’infanterie commandé par Charles de Menditte atteignait son objectif, la Meuse
. En fin de journée, il installa son PC pour la nuit dans le village de Sapogne-Feuchères. La population fit un accueil chaleureux au 1er bataillon de ce régiment qui venait de les libérer après 52 mois d’occupation allemande. Dans la soirée, M. Jacques, un paysan du village se présenta au PC pour indiquer que deux soldats français se trouvaient dans les bois au sud du village de Sapogne. Un renseignement apparemment anodin. Sauf que ces deux soldats étaient portés disparus depuis août 1914 et qu’ils vivaient depuis plus de quatre ans dans la forêt de Sapogne ! 

Le 9 novembre, jour de repos et de remise en condition pour les formations de la 163ème Division d’infanterie, l’agriculteur de Sapogne, conduisit une équipe commandée par un officier dans cette forêt. C’est avec la plus extrême méfiance que les deux poilus sortirent de leur abri, inquiets par ces soldats dont ils ne reconnaissaient pas l’uniforme. Ils ignoraient que la tenue bleu horizon avait remplacé depuis plusieurs années le pantalon garance ! Depuis plus de quatre ans, le sergent Victor Le Quern et le soldat Henri Lévêque attendaient un retour offensif des forces françaises pour rejoindre leur unité. N’entendaient-ils pas le canon gronder en direction de Reims ?

Victor Le Quern, né le 24 septembre 1890 à Aubervilliers, fils d’un horloger, électricien de profession, marié le 30 juin 1914, était sergent au 291ème régiment d’infanterie. Mis à disposition de la 5ème Armée en août 1914 et engagé en Belgique, son régiment allait connaître la défaite. Blessé le 28 août 1914 au cours de la retraite dans la région de Donchéry, il avait été mis à l’abri dans un moulin avec des blessés français et allemands. Victor Le Quern trouva la force de quitter ses compagnons d’infortune pour éviter la captivité. « Plutôt mourir que d’être esclave », disait-il.

Henri Lévêque, né le 27 novembre 1887 à la Couchie (Dordogne), fils de paysan, marié le 22 juin 1912, était soldat au 11ème régiment d’infanterie. Engagé en Belgique avec la 4ème Armée en août 1914, son régiment a connu aussi la défaite et perdit même 80% de ses effectifs en quelques semaines. Au cours de la retraite, pendant un engagement dans la région de Raucourt au sud de Sedan, Henri Levéque a été blessé le 28 août 1914 et laissé sur le terrain en attendant d’éventuels secours qui ne viendront jamais. 

Abandonnés à leur triste sort, nos deux poilus, initialement aidés et cachés par des habitants de la région, se trouvèrent rapidement devant un redoutable dilemme : être fusillés par les allemands comme espions ou être fusillés par les français comme déserteurs ! Ils choisirent de se cacher dans la forêt en attendant des jours meilleurs. 

Leur histoire est restée largement confidentielle. Elle serait même restée méconnue si, Henri Lévêque, n’avait pas raconté dans le détail son aventure à Marie de Puiffe-Piquet dont les Lévêque étaient les métayers de père en fils en Dordogne. En 1919, elle jugea utile de relater « les secrets de son robinson » dans un document qui fut imprimé en quelques exemplaires seulement
. Elle le décrit comme un homme ingénieux, calme, tenace, énergique et très patient. C’était un solitaire habitué au calme et au silence des bois qui ne savait pas lire mais qui avait une mémoire prodigieuse.

Comment survivre pendant plus de quatre ans de guerre dans une forêt des Ardennes ? Trouver de la nourriture et disposer d’un abri sont les deux conditions nécessaires mais elles ne sont pas suffisantes. Avant la guerre, Henri Lévêque avait été « feuillardier
 » dans les forêts du Limousin. Il était donc habitué à vivre dans les forêts et il en connaissait toutes les ressources. Les fruits sauvages, les champignons, mais aussi les traces de passage d’animaux sauvages. Le braconnage n’avait pas de secrets pour lui. La chasse des sangliers et des chevreuils a été l’activité principale de ces quatre années passées dans les forêts des Ardennes.
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Carte de la région de Sapogne
	Une partie de leur gibier était amenée la nuit à quelques familles de la région comme celles de M. Jacques, agriculteur à Sapogne, Briolland, minotier à Hannogne, Neveu, boulanger d’Omicourt, ou Gélu, garde forestier. Ces familles dont la localisation est indiquée par une étoile sur la carte, leur ont apporté aide, assistance et réconfort pendant toute la guerre ce qui n’était d’ailleurs pas sans risque. C’était une manière aussi de se procurer en échange des légumes, du riz, du blé, du lard… et autre ingrédients pour survivre notamment pendant l’hiver. L’été c’était plus facile même s’il fallait se servir sur une production destinée en priorité aux Allemands. Vêtements, matériels de pêche et de chasse, fusils mais aussi bâches, couvertures, ustensiles de cuisine… ont été également fournis par les habitants de la région pour équiper leurs abris.


Des abris, nos deux poilus en ont construit six. Au début, c’était une simple hutte comme celle qu’Henri Lévêque construisait dans le Limousin, mais bien camouflée dans une partie touffue et difficile d’accès de la forêt. Les Allemands s’adonnant de plus en plus à la chasse dans les forêts pour améliorer l’ordinaire et ayant besoin d’exploiter les forêts pour avoir du bois pour renforcer les tranchées et les abris sur le front, ils furent obligés de s’enfoncer dans les bois et de construire des abris enterrés de plus en plus difficiles à repérer. Le dernier abri fut même impossible à trouver par la patrouille du 53ème R.I. venue les délivrer.

Sans l’expérience et l’instinct de chasseur d’Henri Lévêque, leur survie dans ces conditions n’aurait pas été possible. « Je n’aurai pas pu vivre sans lui et il n’aurait pas pu vivre sans moi » ; dans sa sobriété, cette formule résume ce qu’ils étaient alors l’un pour l’autre. Leur survie n’aurait pas été possible non plus sans l’aide de quelques habitants de la région : les Jacques, les Neveu et les Briolland notamment. Le moral a également été un élément déterminant. A défaut de revoir rapidement leur famille, pouvoir leur donner des nouvelles a été une motivation qui les a même amené en septembre 1916 à tenter de  regagner la France en passant par la Belgique et la Hollande. Ils allèrent jusqu’à Liège mais ils furent contraints de revenir dans les Ardennes au mois d’octobre pour éviter d’être capturés par les allemands. Ils n’ont pas pu faire passer le moindre message et pendant quatre ans ils furent donc considérés comme morts ou prisonniers par leurs familles.
Au cours de ces années passées dans la forêt, ils firent naturellement quelques rencontres généralement impromptues. Des braconniers, des Allemands, mais aussi, le 14 juillet 1917, des Russes
, prisonniers comme eux et ayant décidé de s’enfuir par la Belgique et la Hollande. Ce fut pour nos deux poilus une étonnante rencontre mais aussi l’occasion d’apporter aide et assistance à ces trois « ruski » à qui ils donnèrent leur repas du soir et qu’ils accompagnèrent jusqu’à la Meuse pour leur faciliter la traversée de la forêt et de la rivière. Un bel exemple de solidarité entre démunis. 
Comment s’est terminée cette aventure exceptionnelle voire unique dont Charles de Menditte a été témoin, mais dont il ne fait pas mention dans ses carnets de guerre ? Le médecin de la 163ème division d’infanterie jugea nécessaire d’envoyer les deux soldats à Châlons pour y subir quelques examens médicaux. Les deux poilus eurent 24 heures pour aller dire au revoir à tous ceux qui les avaient aidés avant de rejoindre Chalons le 11 novembre 1918. Henri Lévêque put très vite reprendre le train pour La Coquille et retrouver sa famille à Saint-Priest-Les-Fougéres où sa jeune épouse et ses parents étaient sans nouvelles depuis son départ en août 1914. Victor Le Quern n’eut pas sa chance. Malade en arrivant à l’hôpital il est décédé de la grippe espagnole à Chalons le 28 novembre 1918 après avoir reçu la visite de son père et de sa jeune épouse. 

Une belle leçon de courage et de ténacité de la part de ces deux héroïques poilus, mais aussi une leçon de confiance dans la providence pour leurs familles, et un exemple de résistance et de patriotisme de la part des habitants de la région qui ont pris le risque de les  aider et de les soutenir pendant quatre ans. 

Alain FAUVEAU

Juillet 2010
� Le récit de ces derniers jours de la Grande Guerre a fait l’objet d’un  ouvrage : Le Vagabond de la Grande Guerre, souvenirs de la guerre 1914-1918 de Charles de Berterèche de Menditte, officier d’infanterie – Geste Editions – 2008.


� Une nouvelle édition complétée par des notes et documents, intitulé « Nouveaux Robinsons dans les lignes allemandes », a été réalisée par Jean-Marie et Ginette Rollet en 1988 – Imprimerie SOPAIC à Charleville-Méziéres. 


� En Dordogne, les « feuillardiers » entretenaient les bois.


� Au début de la Grande Guerre, Nicolas II envoya un corps expéditionnaire de 45 000 hommes pour combattre au coté de la France sur le front Occidental. 14 000 d’entre eux furent tués, blessés ou disparus. Au printemps 1917, après l’épisode du Chemin des Dames et le début de la Révolution en Russie, ces soldats se révoltèrent, refusèrent de combattre et regagnèrent la Russie. Il est probable que les trois russes rencontrés dans les bois de Sapogne, étaient des prisonniers qui avaient décidé de rentrer en Russie.
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